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… il tira délicatement sur les mèches emprisonnées dans un chignon sévère. Les épingles glissèrent, la torsade se dénoua. Avec un soupir de plaisir, il plongea les doigts dans la masse soyeuse de ses cheveux châtains…

— Cathy !
Catherine North sursauta sur sa chaise à roulettes, raturant d’un large trait rouge la page du manuscrit qu’elle était en train de relire.
C’était Max.
Son patron.
Qui rentrait plus tôt que prévu de son voyage d’affaires.
Elle jeta un regard horrifié à son écran d’ordinateur où les ébats langoureux d’Alex Taylor, le personnage principal de son roman, occupaient toute la page — une véritable catastrophe ! Elle se tourna ensuite vers l’imprimante qui débitait Fleur de la passion page après page, avec une régularité métronomique.
— Cathy ? Je suis de retour ! tonna encore la voix grave de son patron.
Catherine sentit sa gorge se nouer. Son cœur tressauta tandis qu’un voile de sueur perlait à son front.
Agrippant le rebord de son bureau, elle se projeta en direction de l’imprimante, attrapa les feuillets puis poussa sur ses pieds pour regagner son bureau en roulant. Là, elle s’empressa de glisser la liasse de feuilles fraîchement imprimées sous les pages qu’elle était en train de corriger avant l’irruption de son patron. Elle s’immobilisa un court instant, essoufflée comme un coureur de fond. Quoi d’autre ?
Un cliquètement de l’imprimante la fit tressaillir. Quelle idiote ! Elle aurait d’abord dû annuler le travail d’impression en cours. A la vitesse de l’éclair, elle enfonça les touches du clavier puis s’empara de la souris. Trouver l’imprimante. Clic. Fichiers en attente d’impression. Clic, clic. Où était-il passé, nom d’un chien ? Où…
En entendant un juron, elle leva les yeux et vit l’attaché-case en cuir brun de Max se balancer à l’angle du couloir. Elle se figea lorsqu’une silhouette athlétique d’un mètre quatre-vingt-huit vêtue d’un élégant costume avança vers elle d’un pas impatient, reconnaissable entre mille.
Pas le temps d’éteindre l’imprimante. Pas le temps de sauvegarder ses modifications. Plus de gestes fébriles si elle voulait éviter de transpirer la culpabilité par tous les pores de sa peau.
Catherine s’efforça de faire passer un filet d’air dans sa gorge toujours serrée au moment où Max s’immobilisait devant son bureau. Une bouffée d’eau de toilette délicatement épicée assaillit ses narines. Levant la tête, elle le gratifia d’un sourire faussement serein et, avec des gestes calmes, glissa les pages compromettantes sous le dossier posé — Dieu merci ! — dans sa corbeille de courrier en attente.
— Bonjour, monsieur Rutherford.
— Hmm, répondit-il.
Depuis quelque temps, Max émettait ce « hmm » sibyllin plusieurs fois par jour. Catherine n’avait toujours pas réussi à savoir ce qu’il reflétait au juste de l’état d’esprit de son patron et ce n’était certainement pas aujourd’hui qu’elle allait se livrer à ce genre de spéculations. A cet instant précis, elle n’avait qu’une idée en tête : l’éloigner au plus vite de son bureau !
Max, hélas, ne semblait pas pressé de partir. Il resta là, immobile.
Un silence pesant régnait dans la pièce. Silence toutefois perturbé par le ronron de l’imprimante qui continuait à cracher ses pages, imperturbablement. Max n’avait pas encore regardé par là, mais il ne tarderait pas à le faire, c’était couru d’avance.
Respire. Réfléchis. Respire.
Elle devait absolument trouver une diversion. Empêcher Max de se tourner dans cette direction. Un truc comme… faire semblant de se trouver mal et s’évanouir — ce qui ne lui était encore jamais arrivé de la vie. Ou bien simuler une crise cardiaque. Ce qui n’était pas totalement improbable, à en juger par les battements désordonnés de son cœur.
Et tout à coup elle eut un déclic. Si Max n’avait pas prêté attention à ce qui se passait du côté de l’imprimante, s’il n’avait pas froncé les sourcils en la voyant ranger une liasse de feuillets imprimés dans sa corbeille, s’il n’avait pas répondu à son « bonjour » faussement jovial, c’est qu’un autre détail captait toute son attention — ses cheveux.
Oh non…
Ses cheveux. Elle leva une main vers les mèches ondulées cascadant sur ses épaules tandis que ses yeux s’écarquillaient de stupeur derrière les verres de ses lunettes.
Zut, zut et zut !
Comme dans un flash, la soirée de la veille lui revint à la mémoire. Complètement absorbée par l’écriture de son roman, elle ne s’était pas couchée avant 4 heures du matin. N’avait pas entendu son réveil sonner. N’avait pas eu le temps de prendre son petit déjeuner. Pas le temps d’absorber sa dose de café matinale. Conclusion : son cerveau fonctionnait au ralenti, et elle avait décidé qu’elle pouvait très bien aller travailler au naturel aujourd’hui.
Juste pour cette fois… cela n’aurait aucune incidence, de toute manière : Max était en voyage à l’étranger, elle serait seule toute la journée.
Sauf qu’il était là, devant elle.
Elle qui, pour la première fois depuis qu’elle travaillait pour Max, n’avait pas pris la peine d’enfiler son costume de super-secrétaire bon chic bon genre, un brin revêche. Au lieu d’être rassemblés en chignon serré, ses longs cheveux auburn ondulaient librement autour de son visage. Elle avait aussi troqué son éternel chemisier blanc et son cardigan pastel contre un petit top en mousseline noire, car c’était l’été à Sydney, Max n’était pas là et personne ne la verrait dans cette tenue !
A cet instant précis, le regard de Max se posa sur sa poitrine et Catherine eut le plus grand mal à garder son sang-froid.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle d’un ton abrupt.
— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? voulut savoir Max au même moment.
— Comment ça, qu’est-ce qui m’est arrivé ?
— Comment ça, qu’est-ce que je fais ici ? Je travaille ici ! Je suis dans les bureaux de mon entreprise !
Vite, vite, vite : une diversion.
Catherine arqua un sourcil narquois.
— Oh ! vous travaillez ici ? C’est vrai, j’avais oublié… ça fait si longtemps que vous n’avez pas mis les pieds dans ce bureau.
Ils se toisèrent.
Les cliquètements et le ronron de l’imprimante expulsant tranquillement ses feuillets se poursuivirent dans un silence chargé d’électricité. Max finit par jeter un coup d’œil intrigué à la machine.
— Qu’est-ce que vous imprimez de si long que ça ?
— Un document, répondit Catherine en s’efforçant de ne rien trahir de sa nervosité.
— Ah oui, un document. Me voilà bien avancé.
— Vous voulez que je vous le montre ?
Oh ! Seigneur. Quelle idiote, mais quelle idiote !
Max inclina la tête de côté, visiblement intrigué.
— Est-ce que vous voulez me le montrer ?
Catherine ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.
— Non ? Hmm… Vous ne travaillez pas pour une autre boîte, j’espère ?
Travaillait-elle pour une autre boîte ? Catherine fronça les sourcils malgré elle. En quelque sorte, oui. Elle travaillait à son compte, en tout cas. Quoi qu’il en soit, elle comptait bien saisir la perche que venait de lui tendre Max, à défaut d’une diversion plus spectaculaire — comme par exemple la chute d’une météorite provoquant la destruction totale de la planète Terre.
Elle se redressa et prit un air doucereux.
— Pas encore, mais je ferais peut-être bien de frapper à d’autres portes, au train où vont les choses…
— Qu’êtes-vous en train d’insinuer ?
Catherine esquissa une moue indignée.
— Si vous continuez à faire mon travail, je vais vite me retrouver au chômage.
— Quoi ?
— Ne suis-je pas censée m’occuper de vos réservations quand vous partez en voyage d’affaires, par exemple ?
— Si, mais je ne vois pas ce que ça…
— A ma connaissance, ce n’est pas moi qui me suis chargée d’organiser votre voyage il y a deux semaines, je n’ai pas non plus modifié vos réservations de retour, et pourtant vous êtes parti et vous voilà rentré, n’est-ce pas ? Alors…
Elle leva les mains en l’air en haussant les épaules. Ses arguments firent mouche, à en croire l’air embarrassé de Max.
— Je… en fait, mon programme a changé et il m’a paru plus simple et plus rapide de me charger moi-même des modifications. Je ne voulais pas vous embêter avec ça.
— Je déteste m’ennuyer au travail, monsieur Rutherford.
— Je vous promets que cela n’arrivera plus, mademoiselle North, déclara Max d’un ton presque solennel.
En parlant, il baissa les yeux sur la poitrine de Catherine, s’y attarda une fraction de seconde puis reporta son attention sur son visage.
— Si mes souvenirs sont bons, reprit-il avec une pointe d’ironie dans la voix, j’avais décidé que nous nous appellerions par nos prénoms. Nous ne sommes plus en 1960, ce n’est pourtant pas la première fois que je vous le fais remarquer. Honnêtement, quand vous me donnez du Monsieur Rutherford de votre petit air guindé, j’ai l’impression d’avoir quatre-vingt-deux ans au lieu de trente-deux.
Ne sachant que répondre, Catherine marmonna quelques paroles inintelligibles en attrapant l’épais dossier dans sa corbeille à courrier.
— J’ai des notes à vous remettre concernant cette entreprise du Queensland, entre autres choses. Rejoignez-moi dans mon bureau, je veillerai à ce que vous n’ayez pas le temps de vous ennuyer dans les jours à venir. Si cela ne perturbe pas votre programme, bien sûr, Catherine.
Sur cette tirade narquoise, il quitta le bureau.
Le danger était écarté.
Catherine eut soudain très envie de rire — de soulagement, d’abord, et aussi parce que la scène qu’ils venaient de vivre était tout simplement grotesque. Cela faisait quatre mois qu’elle travaillait pour la société immobilière Rutherford Property, et elle avait vécu pléthore de scènes absurdes… mais celle-ci détenait incontestablement la palme du ridicule.
Max et elle entretenaient une relation de travail tout à fait singulière — à mi-chemin entre le cocasse et le pathétique. En poussant chaque matin la porte de son bureau, Catherine avait l’impression de se rendre à une représentation théâtrale, chacun d’eux jouant un rôle tacitement défini : elle se glissait dans la peau de la vieille fille revêche et coincée — à mille lieues de sa véritable personnalité — tandis que Max tenait le rôle du patron autoritaire et irascible, un rôle dont Catherine avait du mal à croire qu’il correspondait à sa vraie nature.
Max aimait que ses interlocuteurs lui tiennent tête, ce qui donnait lieu à des joutes verbales et des échanges incroyablement directs et acerbes. Les journées de travail n’en étaient que plus drôles et palpitantes, au goût de Catherine. C’était ainsi que Max avait réussi à percer la muraille qu’elle avait érigée tout autour d’elle : comment était-il possible de tenir à distance un patron qui vous poussait sans cesse à l’insubordination ?
— Cathy !
— Oui… j’arrive.
Se glissant de nouveau dans la peau de la secrétaire guindée, Catherine sortit de son sac son poudrier et jeta un coup d’œil dans le petit miroir. Si seulement elle avait eu de quoi attacher ses maudits cheveux… Tant pis, elle n’aurait plus qu’à redoubler d’austérité vestimentaire le lendemain, au point que Max se demanderait s’il n’avait pas rêvé ce qu’il avait vu aujourd’hui… Et elle ne commettrait plus jamais l’erreur de venir travailler sans sa « tenue réglementaire », comme elle se plaisait à qualifier ses tailleurs informes, ses ballerines plates et ses chignons serrés.
— Vous en avez encore pour longtemps ?
La voix exaspérée de Max l’arracha brutalement à ses réflexions.
— Une petite minute, répondit-elle d’un ton mielleux en éteignant l’imprimante pour interrompre la tâche le plus rapidement possible.
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Aprés une expérience désastreuse, Cathy s'est fait une
promesse : ne plus jamais mélanger vie amoureuse et
vie professionnelle. Aussi, quand son attirance pour son
séduisant patron, Max Rutherford, devient trop forte,
décide-t-elle d'employer les grands moyens et de coucher
ses fantasmes sur papier en écrivant un roman érotique
dont elle et Max sont les héros. Un stratagéme plutot
efficace, jusqu'au jour ou, en rentrant au bureau, elle
tombe sur une scene aussi terrible qu'inimaginable : Max
plongé dans la lecture de son roman...
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